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    COMMENT UTILISER CE GUIDE ?



    Il est, certes, possible de lire ce livre, chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama d’ensemble de la civilisation chinoise ; mais ce guide est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


    – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


    Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la civilisation et de la mentalité chinoises ;


    – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


    – Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à une centaine d’ouvrages récemment parus en langue française, pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


    Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire).


     


  


  Aborder la Chine, la mentalité, la civilisation, la culture chinoises exige de notre part une grande humilité. Cela est plus aisé à prôner qu’à réaliser. Il s’agit en effet pour nous d’avoir sans cesse à l’esprit que nos références les plus solides, nos critères les moins discutables, nos connaissances les mieux établies trouvent toujours leur origine au sein de notre propre culture. Ils ne sont donc jamais utilisables tels quels dès lors qu’il s’agit de porter le regard sur un autre monde. Il nous est nécessaire de perdre nos habitudes de pensée, et en même temps de nous dégager des clichés qui encombrent notre vision de la Chine. La Chine n’est ni immuable, ni immobile, et pas davantage fermée au monde extérieur. Elle est certes entourée de mers, de hautes montagnes et de déserts, et son appellation aujourd’hui officielle de « Pays du Milieu » (Zhongguo) est bien faite pour donner à ses habitants la sensation d’être au milieu de barrières naturelles. Mais la mer est autant une route qu’une barrière, et les navigateurs chinois abordaient l’Afrique à l’époque où les Romains régnaient sur la Méditerranée. Montagnes et déserts ont de tous temps été traversés par des caravanes et des expéditions de commerçants, de soldats, de pèlerins ou d’ambassadeurs. Les riches Romains du temps de l’Empire ne se paraient-ils pas de soie chinoise ? De plus, si la Chine d’aujourd’hui se trouve remplir ses frontières naturelles, il n’en a pas toujours été ainsi et le monde chinois a commencé à croître et à se développer dans un espace qui ne couvre pas même une province de la Chine actuelle. D’autres populations, d’autres cultures occupaient donc le sol de ce que nous connaissons aujourd’hui comme le monde chinois, lequel ne s’est constitué qu’après bien des péripéties, des invasions, des échanges et des transformations. Tibétains, Mongols, Mandchous ont à un moment donné occupé tout ou partie de la Chine, le bouddhisme venu des Indes y a fleuri, il y avait un quartier arabe à Canton à l’époque des Tang (618907), et l’on pourrait à l’envi multiplier les exemples d’interpénétration et de fécondation réciproques qui n’ont cessé d’enrichir la civilisation et la mentalité chinoises.


  S’il fallait trouver un maître mot sous l’égide duquel se placerait le regard que les Chinois posent sur le monde, c’est-à-dire sur leur monde, comme nous mettons le nôtre sous le signe de la Vérité, de l’Absolu, ce serait un vocable qui contiendrait les notions de changement, d’évolution, d’« impermanence ». Nous croyons voir la Chine dormir d’un sommeil millénaire alors qu’elle ne cesse de bouillonner d’une vie intense, infiniment variée, même si le XIXe siècle nous en propose une image décadente et quelque peu assoupie, en contraste si fort avec l’explosion industrielle, commerciale et coloniale de l’Occident.


  Nous savons tous, depuis notre passage en terminale, qu’il est nécessaire de comprendre pour connaître, et que la compréhension s’effectue rationnellement au moyen de concepts rigoureusement définis qui seuls permettent d’appréhender la réalité. Nous savons aussi qu’une pensée recevable doit se présenter sous une forme logique, et que la première chose qu’on doive attendre d’un raisonnement est qu’il soit irréfutable. Mais si nous voulons approcher le regard des Chinois, il nous faudra admettre que la qualité première d’une pensée soit de pouvoir être traduite dans les faits, et non point de tenir tête à des contradicteurs, que le monde est habitable avant que d’être connaissable, et que les règles de notre existence, celles du fonctionnement de la nature comme celles qui régissent le corps social, ressortissent aux mêmes lois. Ainsi n’est-ce point dans l’Absolu d’une Vérité révélée ni dans celui que pourrait atteindre un système philosophique que les Chinois trouvèrent la justification de leurs pensées et de leurs actes, mais bien dans l’observation du monde au sein duquel ils vivaient et dont ils se considéraient comme partie prenante. De même, le discours des penseurs chinois ne se constitue pas à l’aide de concepts préalablemement et rigoureusement définis. Plus qu’à donner à comprendre en se fondant sur le seul raisonnement, il s’attache, par touches successives et allusives, à faire sentir les choses en évoquant leur résonance dans les circonstances de la vie. Ainsi Confucius, contrairement à Socrate, ne répond-il jamais par une définition lorsqu’on lui demande un éclaicissement, mais par une illustration, et il professe haut et fort son aversion pour les dogmes et autre vérités qui seraient toujours et partout valables. C’est donc la vertu d’observation qui est la plus haute qualité d’un esprit chinois. On en donnera pour illustration la notion chinoise équivalente de notre Raison. Ce mot de « raison » contient, ce que l’on retrouve dans pro rata, l’idée d’un partage, d’un découpage, d’un calcul de la réalité destiné à la rendre connaissable. Le mot chinois li, qui est employé dans des circonstances analogues à notre « raison », évoque les veines du jade tel que le lapidaire doit les scruter afin de ne point briser la pierre qu’il va travailler. Découper d’un côté, scruter de l’autre. À l’esprit du potier grec, qui s’empare de la terre pour la fractionner et la plier à sa volonté afin qu’elle ressemble au modèle qu’il a en tête, s’oppose l’esprit du lapidaire chinois, qui s’efforce de suivre les lignes directrices dont il détecte à la fois la présence native et le sens au sein de la pierre, lignes dont dépendra l’ouvrage final.


  La mentalité chinoise s’est donc formée avec le constant souci d’observer le monde afin d’y reconnaître les lois générales auxquelles sont soumises toutes choses, aussi bien les États que les familles ou les hommes, aussi bien les forces naturelles que les œuvres d’art ou les principes de la morale. L’existence même de telles lois, dont l’évidence est constitutive du regard chinois, implique pour nous la nécessité de mettre de côté d’autres évidences, qui nous sont aussi familières qu’elles nous paraissent indiscutables. C’est ainsi que nous « savons » que le corps et l’esprit n’obéissent pas aux mêmes lois, que la matière et la conscience ont chacune leurs règles propres, qu’entre ce bas monde et la Perfection que nous font entrevoir la religion et la philosophie, la distance est considérable et peut-être pour nous autres humains infranchissable. Or le regard chinois, tel qu’il apparaît formé dès la fin de l’Antiquité, ne reconnaît pas la césure définitive que nous mettons entre l’Esprit et la Matière, il réfute l’existence d’un monde supérieur qui serait essentiellement différent de notre monde d’erreur et d’illusion, il admet une continuité entre la vie physique et la vie mentale, intellectuelle, spirituelle, corps et esprit ne différant que par la densité des courants et des énergies qui les traversent. De même, nous établissons une césure infranchissable entre ce qui vit (dieux, hommes, animaux et plantes) et ce qui ne vit pas (rochers, montagnes, tableaux). Une telle césure non plus ne trouve pas place dans la réalité chinoise. En bref, tout ce qui nous apparaît comme tranché, séparé, défini, est regardé en Chine comme éternellement en rapport avec la totalité des autres éléments du monde, dont il ne saurait être question de distraire tel ou tel pour l’isoler du reste. Tout est sans cesse en rapport avec tout, et un mouvement perpétuel anime la totalité des choses. Là où notre regard s’efforce d’isoler ce qu’il voudrait comprendre, le regard chinois tente de replacer chaque élément dans son contexte au sein de la vibration incessante des souffles en circulation à travers l’univers.


  C’est à partir d’un tel fonds que les Chinois appréhendent leur histoire, leur géographie, le fonctionnement de leur société. Il importe donc avant tout de garder en tête à quel point les critères qui nous apparaissent les plus « naturels » sont en réalité « culturels ». L’existence de quatre points cardinaux, de quatre éléments, de quatre saveurs fondamentales est aussi naturelle pour nous que l’est pour les Chinois celle de cinq points cardinaux, cinq éléments et cinq saveurs fondamentales. Il en va de même pour les divisions de l’Histoire et l’organisation sociale. Ce n’est donc qu’en prenant profondément conscience de l’altérité que représente pour nous la mentalité chinoise que nous pouvons tenter une approche de l’unique civilisation humaine dont l’existence se poursuive depuis cinq millénaires.


  La longueur même de l’histoire de la Chine nous impose des choix lorsque nous entendons en présenter des aspects essentiels. Deux dynasties, en recueillant l’héritage des époques précédentes 10 tout en en entreprenant consciemment une mise en ordre, ont définitivement marqué la Chine d’une empreinte encore perceptible de nos jours. Ces deux dynasties sont celle des Han (-206 + 220) et celle des Tang (618-907). Chacune d’entre elles a laissé son nom à une étape particulièrement brillante et constructive de la civilisation chinoise. Au sein de l’incessant mouvement de diastole et de systole qui caractérise l’histoire tour à tour fragmentée et unifiée du monde chinois, ces deux époques ont donné à la Chine des penseurs, des hommes politiques, des artistes (qui, suivant une spécificité bien chinoise, sont souvent les mêmes) dont l’éclat continue d’imprégner la culture et les mentalités.


  Cartes, plans, tableaux


  CARTES, PLANS, TABLEAUX
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  La Chine contemporaine


  I

  

  L’HISTOIRE


  La préhistoire en Chine est assez peu différente de ce que l’homme la fit ailleurs. Le Sinanthrope, ou Homme de Pékin, vivait en Chine du Nord il y a un demi-million d’années. Il chassait, cueillait et cuisait. Beaucoup plus tard, à l’époque néolithique, se développèrent dans le bassin du fleuve jaune deux cultures vraisemblablement successives dues à des populations agricoles regroupées en villages. La première, appelée culture de Yangshao ou culture de la poterie rouge, apparaît centrée sur l’actuel Shaanxi, avec une extension jusqu’aux actuels Gansu (à l’ouest) et Shandong (à l’est). La seconde, appelée culture de Longshan ou culture de la poterie noire, se situe plutôt du côté du Shandong, avec une extension jusqu’aux actuelles provinces du Hebei (vers le nord), Henan (vers l’ouest) et Jiangsu (vers le sud). Elle a livré les témoignages d’un habitat, d’un artisanat et d’une organisation sociale plus élaborés que la culture de Yangshao. C’est vraisemblablement au cours du IIIe millénaire avant notre ère, période qui correspond aux premières datations du calendrier traditionnel chinois, que commencent à se manifester des traits de civilisation, et notamment dans le domaine du culte, de la divination et de l’organisation sociale, qui font l’originalité du monde chinois.


  Mais c’est avec l’âge du bronze, dont les plus belles productions peuvent être datées de la seconde partie du IIe millénaire avant notre ère, que s’affirment avec force un certain nombre de caractéristiques qui sont à l’origine de plus d’un aspect de la mentalité chinoise telle qu’elle a perduré jusqu’à nos jours. Il ne fait guère de doute que dès ces époques lointaines le monde chinois fut ouvert à des influences venant de Sibérie, d’Asie centrale, d’Inde du Nord, d’Asie du Sud-Est et peut-être même de Mésopotamie. De tels courants furent évidemment favorisés par la situation géographique centrale de la région du moyen fleuve Jaune, vers laquelle convergent de nombreux axes de communication.


  C’est pourtant à une sinisation progressive des populations voisines qu’on assiste dès cette époque. Sans doute peut-on dégager, parmi les nombreux facteurs qui ont fait du monde chinois un pôle civilisateur majeur en Extrême-Orient, un certain nombre d’aspects qui l’ont rendu particulièrement attirant. Parmi ceux-ci, le rôle dévolu à l’Homme n’est sans doute pas des moindres. D’adorateur de déités symbolisant les éléments qui le dépassent (Ciel, Terre, Vents, Sources, etc.), l’homme chinois a en effet progressivement accédé au statut de membre d’une trinité CielTerre-Homme, au sein de laquelle il a un rôle important à tenir. Il est une force équilibrante, un révélateur, un assesseur. Contenant en lui-même les lois qui président au fonctionnement de toutes choses, il a le devoir, et par conséquent le pouvoir, de collaborer à l’harmonie du monde.


  Que l’homme ait ainsi pu devenir partie prenante de la trinité qui assure l’ordre des choses a été permis par le déplacement du statut du Ciel. Cette lente modification peut se lire aisément dans la transformation sémantique subie par la notion de Ciel. De Divinité supérieure à laquelle s’adressent demandes et supplications, le Ciel est peu à peu devenu une entité naturelle privée des sentiments ou de la volonté qui sont ceux des humains. Il en est venu à être considéré comme un Principe régulateur qu’il s’agit de reconnaître sous peine d’inefficacité. Le Ciel couvre, la Terre porte et l’Homme favorise leur intéraction réciproque. Dès lors, il ne s’agit plus tant de prier que de respecter. S’opposer au Ciel ou à la Terre n’est pas tant un sacrilège qu’une déperdition d’énergie, une impuissance avérée, une action vaine.


  C’est à une autre vision des valeurs morales que conduit une telle évolution. La morale ne va plus consister à suivre les instructions ou les volontés dictées par les divinités en agissant en fonction de leurs réponses, mais à comprendre et appliquer les règles incontournables du fonctionnement de toutes choses. L’immoralité sera punie, certes, mais d’abord par son inefficacité. Est moralement bon ce qui est en accord avec les lois du monde, et cela est efficace.


  Un tel rapport entre le Ciel, la Terre et l’Homme, une telle façon d’envisager la morale s’accompagnent de la sensation extrêmement forte des correspondances existant entre les différentes composantes du monde. L’homme, ce qui l’entoure et aussi bien ce qu’il renferme, les saisons, les plantes, les couleurs, les animaux, les sons, ainsi que la totalité de ce qui est, fait partie d’un continuum. Le souci, la han20 tise même d’établir des liens, des relations, des correspondances entre toutes choses confère à chaque élément une dynamique et une situation appropriée par rapport aux autres. C’est la recherche de cette juste place qui va constituer le fondement de la morale.


  Les comportements, les règles de vie, les modalités d’action de l’homme sont donc systématiquement envisagés au sein d’une totalité dont il n’est qu’un des éléments. La force avec laquelle s’est imposée cette idée et la rationalité dont elle est porteuse ne sont sans doute pas étrangères à l’influence qu’a exercée la civilisation chinoise sur les cultures des peuples qui sont entrés en relation avec elle. S’il est à souligner qu’ils n’ont jamais cessé de recevoir et d’assimiler des éléments culturels venus d’ailleurs, il n’empêche que les Chinois dans le même temps ont non seulement sinisé ceux qui vivaient à leurs frontières, mais aussi bien leurs envahisseurs et même des contrées, comme le Japon, qu’ils n’ont jamais réussi à coloniser.


  PROTO-ROYAUTE ARCHAÏQUE :

  LES XIA ET LES SHANG-YIN


  Les Chinois avaient coutume d’attribuer à des héros civilisateurs, comme Yu-le-Grand ou Huangdi (l’Empereur Jaune), un certain nombre d’innovations techniques ou culturelles qui ont marqué la transition entre le néolithique et l’âge du bronze. Ces souverains légendaires sont réputés avoir régné au cours du IIIe millénaire avant notre ère et les dates que leur attribue la tradition correspondent en effet à des éléments qui ont contribué à sédentariser et à transformer les conditions de vie des populations d’alors. L’existence de la première dynastie chinoise, celle des Xia dont la chronologie traditionnelle nous enseigne qu’elle régna de 2207 à 1766 avant notre ère, est elle aussi du ressort de la légende. Il n’en demeure pas moins qu’une évolution se dessine à l’époque et dans les lieux mêmes que les récits nous indiquent. Il est donc permis de penser qu’une tribu ou un clan porta effectivement le nom de Xia et commença d’occuper ce qui devait devenir le berceau de la civilisation chinoise.


  La dynastie suivante est mieux attestée, parce que contemporaine de la naissance de l’écriture, établie sur un territoire plus vaste et nous ayant laissé des traces artisanales et architecturales beaucoup plus nombreuses. Elle est appelée Shang ou Yin, nom qui lui a été donné postérieurement et pour la seconde partie de son hisoire. Pour éviter toute confusion nous la dénommerons ShangYin. Elle aurait été fondée par Tang-le-Victorieux, dont le règne est réputé avoir commencé en 1765 avant notre ère. La liste traditionnelle des souverains de cette dynastie se trouve confirmée par l’épigraphie. Cela en fait la première dynastie historique. C’est elle, entre le XVIIIe et le XIe siècles avant notre ère, qui mit en place un certain nombre de traits fondamentaux dont on retrouve la trace tout au long de l’histoire au sein de la mentalité chinoise. Avec une très remarquable maîtrise du bronze, qui s’accompagne d’un grand nombre d’inventions techniques telles que l’attelage ou l’écriture, apparaît en effet une organisation sociale reposant sur deux principes fondamentaux. D’une part, une royauté de type paternel, entraînant une représentation de la communauté analogue à celle d’une famille. D’autre part, la distinction entre une aristocratie citadine et un peuple d’agriculteurs.


  La structure familiale de la royauté s’accompagne d’une spécificité chinoise : l’absence de clergé proprement dit, même si des praticiens apportent leur concours à certaines cérémonies, notamment dans le domaine capital de la divination. C’est le roi, au niveau de l’État, comme c’est le père au niveau familial, qui s’adresse aux Esprits, qui rend un culte aux Ancêtres et qui effectue en personne les cérémonies propres à assurer le bon déroulement des activités saisonnières. Un culte est rendu dans deux lieux distincts du palais royal, au Ciel et aux Ancêtres royaux d’une part à l’est de la cour centrale, à la Terre et aux divinités chtoniennes de l’autre à l’ouest de cette même cour, les premiers étant supposés bienveillants tandis que les seconds sont plutôt craints.


  Le roi vit au sein d’une cité dont le plan quadrangulaire et orienté selon les points cardinaux n’a guère varié jusqu’au XXe siècle. À l’époque des Shang-Yin, il s’agit plutôt de cité-palais de taille encore modeste, puisque la dernière capitale de cette dynastie avait huit cents mètres de tour. On a retrouvé les traces d’un bon nombre de ces cités construites sur le même modèle. Les quatre portes y jouent un rôle emblématique fondamental : elles sont les lieux de passage des Esprits fastes ou néfastes aussi bien que des hommes ou des denrées. Le centre du palais est assimilé au centre du monde. Cinquième point cardinal, le centre est en effet le lieu privilégié où le roi, appelé aussi le Grand Homme, manifeste le plus évidemment sa fonction de chef de la communauté tout entière. Le palais proprement dit est orienté nord-sud et s’étale en trois cours successives. Durant les cérémonies le roi, comme le père de famille, doit rituellement, dès cette époque, faire face au sud. C’est au nord du palais (royal ou princier) que se trouve le marché et au sud qu’habitent d’un côté les artisans et de l’autre, les titulaires des divers offices de la cour.


  L’entourage du roi est formé d’une part par les membres de sa famille et de l’autre par les titulaires de différentes fonctions nécessaires à l’exercice du pouvoir royal : scribes, devins, officiers ou intendants chargés de la chasse, de l’agriculture, des rites et de la musique, des affaires du palais ou des questions militaires. Il est fort probable qu’il faille chercher dans la transmission héréditaire de ces fonctions, détentrices chacune d’un certain type de savoir, l’origine des différentes écoles de pensée qui ont marqué la fin de l’Antiquité (VIe-IIIe siècles av. notre ère). À la fin de la dynastie, toute une administration est déjà en place. Nous en connaissons les détails, grades et nomenclature, aussi bien par les inscriptions divinatoires relevées sur les écailles de tortue et les omoplates de mouton, de cerf ou de bovidé que par des textes plus récents figurant sur des vases et ustensiles de bronze.


  L’importance de l’agriculture est révélée par le nombre de documents divinatoires qui contiennent des questions relatives aux récoltes et au climat. Des fonctionnaires étaient chargés d’en surveiller les travaux, depuis les labours et l’ensemencement jusqu’aux moissons. L’élevage, de son côté, est nécessaire non seulement à des fins nourricières mais aussi pour assurer aux cérémonies sacrificielles un très grand nombre de victimes : moutons, bovidés, porcs étaient ainsi offerts. Parfois aussi des prisonniers de guerre étaient sacrifiés aux Ancêtres, généralement royaux. La guerre occupe en effet une partie non négligeable du temps du Roi et de son entourage. L’aristocratie la fait en char ou à cheval, avec des armes variées dont certains exemplaires sont spécialement fabriqués pour les parades et les cérémonies. Les campagnes guerrières s’accompagnent elles aussi d’un cérémonial et se déroulent selon un ordre et avec des musiques très ritualisés.


  La chasse enfin constitue l’une des activités favorites du roi et de ses proches. Là encore, on possède de nombreux documents divinatoires relatifs aux expéditions cynégétiques et notamment aux conditions climatiques dans lesquelles elles devaient se dérouler.


  Le domaine contrôlé par les Shang-Yin, c’est-à-dire le territoire où l’on a retrouvé les traces de leurs cités, recouvre celui de l’occupation néolithique des cultures de Yangshao et de Longhshan, tout en s’étendant nettement plus vers le sud, jusqu’au Jiangxi actuel et même jusqu’au Hunan. Une dizaine de provinces de la Chine actuelle ont ainsi livré des vestiges archéologiques permettant de connaître assez bien une dynastie qui était encore considérée comme légendaire par les Occidentaux au début du XXe siècle. L’existence de nombreux lieux, clans, familles dont les annales conservaient les noms s’est ainsi trouvée confirmée. Les documents permettent de suivre la montée du clan des Ji, d’où sera issue la future dynastie des Zhou, ainsi que le développement d’autres clans dont l’histoire se poursuivra sous cette dynastie. C’est un mouvement vers l’est, où les terres agricoles sont nettement plus riches, qui poussa le clan des) i à contester puis à renverser le pouvoir des Shang-Yin. L’Ancêtre mythique de ce clan est le Prince Millet (Houji), céréale divinisée dont le nom dit bien les efforts faits pour coloniser les terres barbares et jusque-là incultes de la vallée de la Wei. La date traditionnelle de la chute des Shang-Yin est fixée à 1122 avant notre ère. La nouvelle dynastie, selon l’usage chinois, est donc réputée avoir été inaugurée en 1121.


  LES ZHOU ET LES QIN


  Le dernier souverain des Shang-Yin, connu sous le nom de Zhou des Yin, est réputé avoir vécu dans le faste et la débauche.


  Ses excès lui auraient fait perdre le Mandat céleste, dont aurait alors été investie une dynastie nouvelle, en la personne du roi Wu des Zhou. Il n’est pas douteux que la civilisation des Shang-Yin soit en effet parvenue à un haut degré de luxe et de raffinement dont témoigne la perfection des bronzes et des armes d’apparat retrouvés dans les tombes. Le mobilier de celles-ci comporte des chars avec leur attelage et leurs chevaux, des instruments de musique (cloches et lithophones), des armes ainsi que les restes de nombreuses victimes humaines et animales offertes en sacrifice au défunt.


  La nouvelle famille royale apporte des coutumes moins raffinées et un artisanat nettement moins élaboré. L’essentiel des rites se maintient cependant, tel qu’il est peu à peu confirmé par les textes qui apparaissent plus tard. Ces rites, qui sont une des spécificités de la civilisation chinoise, ont pour but non seulement de manifester, mais plus encore de maintenir et de chaque fois réactiver l’harmonie entre le Ciel et la Terre. En tant que Fils du Ciel, le roi est seul habilité à accomplir ces cérémonies, lesquelles s’ordonnent selon les saisons, les points cardinaux et les mouvements des astres. À chaque saison sera associée une couleur, qui sera celle de l’habit du royal officiant, un point cardinal, une musique avec sa tonalité propre, etc. C’est généralement par l’intermédiaire de ses ancêtres que le roi s’adresse aux divinités, et ceux-ci, représentés par leur tablette funéraire, sont officiellement informés, à haute voix, de tous les événements importants de la vie de la communauté.


  Lors des débuts de la dynastie, le roi accorda des fiefs à certains membres de sa famille ainsi qu’aux descendants de la dynastie précédente, afin que la perpétuation du culte rendu à leurs ancêtres évitât à ceux-ci de se retourner contre le nouveau monarque.


  Chaque prince fieffé eut à cœur de réédifier dans son nouveau domaine une cité dont les caractéristiques géographiques et rituelles, en s’inspirant du modèle royal, fussent de lui donner sur les populations dépendantes de lui un ascendant analogue à celui du roi sur tout l’Empire. De petites cours se fondèrent donc dans de nombreuses chefferies, chacune nécessitant l’établissement auprès du prince d’un entourage de devins, d’annalistes, d’officiers permettant à l’autorité de s’exercer valablement.


  La multiplication progressive des principautés, dont témoigne amplement l’archéologie, entraîne la reproduction d’un modèle de pouvoir. Il était difficile qu’elle ne donnât pas naissance à des rivalités, voire à des contestations de l’autorité centrale. Ce sont en effet les centres de pouvoir et de savoir qui se multiplient ainsi, incitant chaque prince ou chef, une fois investi par le roi de la haute main sur une cité et sa région, à se sentir roi chez lui. Certains de ces centres, plus importants que d’autres, devinrent avec le temps comparables, en prestige et en efficacité, avec la capitale royale.
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